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ROUBAIX, LE   9 JUILLET 1882 

LA RHÉTORIQUE 
"**———. 

. On a dit des Français qu'ils sont dupes 
HBSB mots. De ce jugement peu flatteur les 
preuves abondent malheureusement dans 
notre histoire. Que de sottises, en effet, 
certains mots ne nous ont-ils pas fait faire, 
et quelles calamités ne nous ont-ils pas atti 
rées ! C'est à ce point qu'on doit douter 
s'il existe au monde un peuple plus facile 
que le nôtre à surprendre ou à prendre par 
des phrases. Le succès de M. Gambctta n'a 
guère tenu qu'à sa mauvaise rhétorique. 
parce que si la rhétoriques suivant une fine 
remarque, est un ornement pour les autres 
nations, elle est trop souvent un argument 
pour nous. Depuis quelques jours les, radi- 
caux, nous paraissent de nouveau victi- 
mes d'une illusion de ce genre. Ainsi.parce 
que le ministre des affaires étrangères a 
déclaré jsudi que, lidèle à la lettre 
comme à l'esprit de la Constitution, il n'en- 
gagerait jamais la France dans une expé- 
dition quelconque sans le consentement 
préalable des Chambres, ils ont éclaté en 
applaudissements et ouvert de tous les 
côtés les voiles à la confiance. Us se mon- 
trent non seulement rassurés contre la 
guerre, mais d'assez méchante humeur s 
l'on ne partage pas leur assurance. C'est 
en république, disent-ils, et non en monar- 
chie que nous sommes, et en république un 
pays n'est pas jeté du soir au matin dans 
une guerre sans l'avis préalable de ses re- 
présentants. A cet égard, le texte de la 
Constitution est tout aussi formel que les 
engagements de M. de Frcycinet ont été 
précis. Un ministère républicain, d'ailleurs. 
qui ferait la guerre en dehors de la Aolonté 
des Chambres, pourrait être mis en accu- 
sation ; l'ignorez-vous donc ? 

Nous n'ignorons rien de tout cela ; la 
Constitution et les déclarations du mi 
nistre des affaires étrangères nous sont 
autant qu'à personne présentes à la mé- 
moire ; et cependant elles nous rassuren 
moins sur l'avenir. Ce sont là. n'en dé- 
plaise à nos adversaires,des garanties fort 
insuffisantes. En veut on une preuve ré- 
cente ? Lors de l'expédition do Tunisie, les 
ministres ont pris des engagements analo- 
gues, la constitution actuelle était en vi- 
gueur, et alors comme aujourd'hui elle in- 
terdisait au goueernement de faire la 
guerre sans le consentement préalable du 
Parlement. Eh bien ! qu'cst-il arrive ? MM. 
Barthélémy Saint-Hilaire et Jules Ferry, 
en dépit de la Constitution et de louis dé- 
clarations, se sont passés du vote des 
Chambres pour engager la France dans 
une campagne militaire. Les a-ton pour 
cela mis en accusation ? Pourquoi ce qu 
Ton a fait et vu alors ne se referait il et ne 
se reverrait il pas une seconde fois? M. 
Jules Ferry est toujours au pouvoir, et la 
parole de M. Barthélémy Saint-Ifilaire. 
soit dit sans la moindre intention offen- 
sante, vaut bien celle de M. de Freycinet 

C'est qu'en cette matière fort délicate du 
droit de paix et de guerre la loi la plus- 
défiante et le plus prévoyante est à pou 
près impuissante contre l'action du pou- 
voir exécutif. Il peut toujours se faire que 
des ministres, soit à dessein, soit par pure 

maladresse ou inexpérience, amènent les 
choses à ce point où la guerre, est inévita- 
ble. Que valent alors les précautions de la 
Constitution ? Les ministres n'oçt pas ma. 
tériellemérrt déclaré la guerre, mais ils se 
sont arrangés de manière à forcer les 
Chambres à cette déclaration. Or, rien ne 
nous assure qu'en ce moment, à la confé- 
rence, notre représentant n'a pas pris,d'ac. 
cord avec son chef hiérarchique, tel enga- 
gement d'où pourrait à son insu sortir un 
recours nécessaire à la force. Nous ne 
mettons pas ici enqucstionlcs bonnes inteir 
tions du cabinet ;maisqu'importent les bon- 
nes intentions si elles ne so*ntpas accompa- 
gnées de laprudence ? et malheureusement; 
notre diplomatie ne s'est pas fait remarquer 
jusqu'ici, dans la question d'Egypte, par la 
sûreté ni par la prévoyance de ses vues. 
A cet égard, tout le monde s'entend. Ce 
qui ajoute encore à nos appréhensions, 
c'est que, dans la conférence, nos amis 
sont moins nombreux que nos adversai- 
res, et plus d'un parmi ces derniers a dû 
tendre des pièges à notre bonne foi ou 
à noire inexpérience. 

Aussi, pour ces {motifs divers, les textes 
constitutionnels et les déclarations de M. 
de Freycinet nous rassurent-ils mal contre 
l'éventualité de la guerre. Et, si, le gou- 
vernement républicain ne nous avait inter- 
dit depuis trois ans l'expression dos vœux 
mémos les plus modestes, nous échange- 
rions bien volontiers toutes les garanties 
de la Constitution et les plus fermes assu- 
rances pacifiques fia cabinet pour des dX. 
plomatcs avisés et un ministre dos affaires 
étrangères capable. Alors nous serions plus 
sûr de n'avoir pas ia guerre ou de ne l'a- 
voir du moins que pour des motifs décisifs 

E EXG ÈXE D UFEUILLE. 

commission spéciale, au lieu de l'être à la com- 
mission du budget, comme cela se pratique 
d'ordinaire. 

INSERTIONS : 
Annonces:   la  ligne.    .    .   2C  c. 
Réclames : »       ...     30   c. 
Faits divers:       »       -     •     •    50   c. 

On peut traiter à iorfait pour les abonne, 
ments d'annonces. 

Les abonnements et les annonces sont 
reçues à Roubaiœ, au bureau du journal, 
à Lille, chez M. QUAJIKé, libraire, Grande- 
Place; à Paris, chez MM. HAVAS , LAFITTH 
ET Cio, 34, rue Notre-Dame-des-Victoires, 
' ilace de la Bourse) ; à Bruxelles, à 

FIGE DE PUBLICITé. 

M. Cirier, députe du Nord,est nommé membre 
de la commission relative a la réorganisation 
des conseils de fabrique. 

M. Bernard, député du Nord, est nommé mem- 
bre de la commission relative au classement de 
divers ouvrages militaires. 

La commission de la magistrature a examiné 
la proposition ïénot, et n'a pris aucune 
décision. .. 

La commission sénatoriale sur la prestation* 
de serment, paraît défavorable au projet adopté 
par la Chambre des députas. **■ ■ ' 

La réunion p'.énière des gauches a accepté la 
candidature de M. Allou pour le fauteuil de M. 
de Cissey, elle a, de plus, adopté à main levée 
et à la presque unanimité, la condidature de 
M. Kampont-Lécliin pour la place de questeur 
laissée vacante par la mort de M. Toupet des 
Vignes. 

Les nouvelles nue nous recevons de M. Er- 
noul sont aujourd'hui un peu meilleures ; tout 
danser n'est pas encore conjuré, mais on espère 
pourtant que l'ancien garde des sceaux pourra 
se rétablir. 

Mardi dernier, M. Desprez, ambassadeur de 
France près le Saint-Siège, a donné, en l'hon- 
neur du cardinal Lavigerie, un jjrand dîner 
auquel ont assisté le cardinal Jacobin! secrétai- 
re de l'iMat du Kaint-Siése: le doyen du Sacre- 
COIIL'RC, le majordome du pape et le préfet des 
cérémonies pontilicales. Après le dîner, il y a 
eu réception. 

Une dépêche de New-York, publiée par les 
journaux anglais, dit que Michael Davitt a pro- 
noncé un discours, dans un meeting de ^O.COO 
ouvriers, réunis à Union-Square. 

Il aaflirmé, entre autres,que la guerre contre 
la propriété on Irlande peut, ajuste titre., être 
considérée comme un soulèvement contre le 
système du monopole qui confisque les fruits 
du travail. 

INFORMATIONS 
Alexandrie,.8 juillet, 9 h. 35 matin. 

La ville est déserte. Les Européens sont tous 
partis. Chez les indigènes, la peur domine. 
L'escadre anglaise est toujours devant le port, 
prête à ouvrir les hostilités, le cas échéant. 
L'escadre française n'a pas quitté son mouil- 
lage. 

Arabi-Pacha est résolu à attendre les événe- 
ments, en évitant tout ce qui peut ressembler 
à une provocation. Le dënoûment ne saurait tar- 
der. 

Le Temps reçoit les dépêches suivantes : 
« Alexandrie, 7 juillet, 4 h. r>~>. soir 

» Voici où en est exactement la situation en 
ce moment. L'amiral anglais, lord So.vmour, a 
écrit hier à Toulba-Pacha, commandait mili- 
taire de la ville, qu'il considérerait la continua- 
tion des travaux qu'on exécute drms les forts 
comme un acte d'agression contre les puissan- 
ces. 

Toulba Pacha a répondu qu'il était inr-xact 
que des travaux fussent en cours d'exécution, et 
il a fait appel aux sentiments d'humanita de 
l'amiral anglais en présence des menaces de 
bombardement. Celui-ci a répondu qu'il ferait 
bombarder les foiîs si les travaux y étaient 
repris. 

» La question en est là, mais elle est trop ten- 
due pour pouvoir durer. 

» Là panique persiste. Les Enropcens qui 
étaient restés s'embarquent tous à bord des bâ- 
timents. 

» L'escadre française garde une attitude ex 
pectante.» 

Le khédive, d ns une dépêche adressée à la 
Porte, déïiient les armements d'Alexandrie et 
l'oh^truction du port. 

Un dément oùicie'lement qu'Arabi ait mani- 
festé l'intention de résister à la Turquie. 

La Porte a renouvelé son refus de participer à 
la Conférence. On croit cependant qu'elle unira 
par céder. 

Les préfectures maritimes des ports militaires 
reçoivent tous les jours l'ordre d'eil'ectuer de 
nouveaux armevuents. 

Lorsque l'amiral .Tauréguiberry déposera sa 
de:nande de sept millions de crédits, plusieurs 
députés proposeront qu'elle soit renvoyée à une 

Une dépêche de Moscou annonce que le géné- 
ral Michel Skobeleif est mort subitement à Mos- 
cou, le 7 juillet, de la rupture d'un anévrisme. 
Son corps sera transporté à tïiasan aux trais de 
l'Etat. 

Le général Michel Skobeleffest né à Moscou 
en 1843. A l'âge de vingt ans, il entra au service 
militaire et fut incorporé dans un régiment de 
cavalerie. En 18(JîS,il passa à l'état-major général, 
et, en 1869, fut envoyé au Caucase"avec le 
grade de capitaine. En is;3, il fut investi du 
commandement d'un régiment de cosaques, 
dans le Turkestan, et prii part à la conquête de 
Khiva. Eu 1375. promu au grade de général. 
Skobeleif, à la tête d'un corps de 4,00) hommes, 
conquit la province du Lliokand, et fut noma.é 
gouverneur de cette province. 

Quelques années plus tard, il fut appelé à 
prendre une part active à la guerre turco-russe 
et c'est sur les bords du Danube qu'il conquit 
sa réputation militaire. Sous les murs dePtewna, 
dans les Balkans, à la défense du passage de 
Chipka. tous les succès de l'armée russe sont 
dus. en partie, à l'héroïsme du général Skobe- 
leif, et à la confiance illimitée qu'il inspirait aux 
soldats russes. 

Après la guerre turco-russe, il fut appelé au 
commandement des troupes faisant partie de 
l'expédition contre les Turcomans. Cette cam- 
pagne aboutit à !a prise de Geok-Topé, qui ou- 
vrit aux Pusses la route de Merv. 

Pendant les deux dernières années, le général 
Skobeleii" a été investi du commandement d'un 
corps de troupes dans l'arrondissement militaire 
de Wilna. 

La sœur du généra! est l'épouse du prince Eu- 
gène de Leuchtenberg, comte de Beau harnais, 
neveu du défunt empereur Alexandre II et cou- 
sin d : Xapoléon III. 

--—;*KÏ7«wr.îi 

LES BILLEVESÉES DE La COMMISSION 
DO   REGR0TEi5ENr 

Quelle nécessité en effet d'élever le ni- 
veau de la taille ?quellc nécessité d'exemp- 
ter du service des hommes parfaitement 
constitues, plus vigoureux même souvent 
que de plus grands, sous ce prétexte qu'il 
manque à leur stature quelques millimè- 
tres? Quelle nécessité d'accorder des dis- 
penses ou des exemptions au-deià d;; ce 
que réclament Pirttérèt de la nation et 
l'intérêt de l'armée? Comment expliquer 
enfin que l'on puisse établir, au nom de 
l'égalité, des exemptions et des dispenses 
.bien plus choquantes que colles que Ton 
supprime? 

Les partisans du service de trois ans 
traitent le contingent annuel comme le lé- 
gendaire Procuste traitait ses captifs: il les 
étendait sur on lit et « raccourcissait » im- 
pitoyablement tous ceux oui dépasslient 
la mesure; de même, il faut, pour les par- 
tisans du service de trois ans. que le con- 
tingent cadre à toute force avec les crédits 
budgétaires; on le réduit, on le raccourcit, 
on le rogne jusqu'à ce qu'il y cadre effec- 
tivement, et c'est ce qu'on appelle incor-' 
porer tout le contingent annuel ! 

En réalité, on ne réussit à incorporer 
qu'une partie du contingent, puisqu'on en 
retranche sous des prétextes divers une 
portion équivalente à celle que Ton fait 
passer aujourd'hui parla voie du sort.dans 
es que Ton appelle la seconde partie, celle 
qui sert moins longtemps. 11 nous est donc 
impossible de voir dans les procédés de la 
commission autre* chose qu'une série de 
trompa l'œil et d actes arbitraires dont pro- 
liférant les fils des fami'iles recommandées 
et les hommes de pMitc taille, quelque 
capables que; soient d'ailleurs les unset les 
autres de faire d'excellents soldats. 

Et quelles rayons, quels motifs a-t-on 
Invoqués pour expliquer des mesures aussi 
contraires à l'égalité :' (Test d'abord et er. 
première ligne l'égalité, singulièrement 
comprise, comme on voit: puls.après l'éga- 
lité, c'est la nécessité de faire de l'armée 
l'image de la nation. Cette idée est de -M. 
Gambetta. « Si l'on astreint, a dit le pré- 
sident de la commission, tous les jéUuès 
gens instruits ci servi,' pendant trois ans. 
ceux-ci pourront, enfin recevoir dans l'ar- 
mée un g rade correspondant à la situa- 
tion qu'ils occupent dans la société » 

Nous nous sommes longtemps demandé 
ce que cette phrase pouvait bien vouloir 
dire. Mais enfui les mots n'ont pis deux 
sens, et M. Gambettaa voulu dire évidem 
ment que les jeunes gens instruits, ceux 
qui se destinent aux carrières libérales et 
qui serviront désormais pendant trois 
ans entiers, formeraient à i'avenir le futur 
cadre des officiers et des généraux. Un 
lieutenant, parcxemple, sera clerc d'avoué: 
un notaire sera capitaine ou colonel : un 
banquier, un agent de change sera général 
île brigade, etainsîdesuite. Nous ne voyons 
pas d'âutio moyen pour les jeunes gens 
instruits d'avoir» dans l'armée un grade cor- 
respondant à la situation qu'ils occupent 
dans la société. » 

Les^rAck;s dans l'armée ne seront donc 
plus occupés par des militaires de profes- 
sion., mais par des ban iniers. des agents 
de change, des notaires, des avoués, des 
avocats, des médecins, qui joindront acci- 
dentellement à leur profession habituelle 
celle de général, de colonel, de capitaine 
de lieutenant Lorsque les choses en seront 
arrivées là. l'armée sera bien effectivement 
devenue l'image de la nation. 

Seulement, nous demandons à tous les 
hommes de bon sens s'ils pensent qu'une 
armée ainsi constituée pourra soutenir 
l'effort de l'arm 'c allemande el s'ils croient 
aussi qu'il soit permis au président d'une 
commission qui dispose, a tout prendre 
de nos destinées, puisqu'elle dispose île 

|l'armée, de compromettre avec autant de 
légèreté l'existence do cette armée, en 
changeant sur la foi de pareilles bille- 
vesées les baïes mémos de la loi du r 
te ment. 

M. Brachet y a mis une impartialité sa- 
vante, une modération perfide, que les 
Français nés droits, passionnés, ne man 
queront sans doute pas d'interpréter de 
travers ; mais, en Italie, l'on sentira la 
griffe do velours, le venin emmiellé d'un 
homme qui a longtemps habité l'Italie, qui 
sait en parler la langue, —j'entends la 
langue de l'Italien à froid, écrivant un 
papier d'Etat, — et a qui les Italiens n'en 
font plus accroire. Son livre est accroché à 
un bien petit clou, comme on dit au théâ- 
tre : en apparence, il ne se propose que de 
prouver que M. Crispi est gallophobe. Qui 
est M. Crispi ? D'abord, il est trigamc. 

Pornographes, taillez vos plumes ! Vous 
voyez bien que M. Crispi mérite qu'on s'oc- 
cupe de sa personne. Puis, c'est un homme 
politique ambitieux — un ancien premier 
ministre du roi Ilumbert, s'il vous plaît — 
que ia mort de Garibaldi a investi, sur les 
gauches italiennes,dont le flot monte.mon- 
te vers la République, de ce que les théolo- 
giens appellent la visibilité du pouvoir. 
C'est la bête noire du roi Humbcrt, et dès 
qu'elle l'aperçoit, la reine Marguerite lui 
fait les signes conjurateurs de ia jettatu- 
ra. S'imaginer qu'un disciple de M. Littrô. 
un philologue, un écrivain précis, serré, 
s'est amusé à écrire un livre pour prouver 
que M. Crispi est gallophobe, voilà le 
Français ! La gallophobie de M. Crispi n'a 
pas plus besoin d'être prouvée que le répu- 
blicanisme de M. Clemenceau : elle est du 
nombre de ces choses qn'on énonce, mais 
qu'on ne prouve pas. L'Italien, lui cherche 
ra le but réel du livre", qui est de montrer 
aux Fiançais le caractère des Italiens,lcurs 
visées politiques, leurs préparatifs militai- 
res contre nous et de faire tomber de nos 
yeux les écailles que nous nous obstinons 
à y mettre, quand nous regardons du coté 
de l'Italie. 

Une carricature représente un rapin as- 
sis sur les marches du Capitote, et mur- 
murant : C'na peccato die abbiamo per- 
Uuto l'imnero del monda / Quel dommage 
que nous'ayons perdu l'empire du monde ! 
— Voilà l'Italien ! Il se considère comme 
l'héritier des Romains, comme ayant le 
devoir d'en recueillir l'héritage, et il dé- 
teste le Fraçais comme l'ayant usurpé, 
comme le détenant indûment cet héritage : 
— car pour lui l'empire du monde tient en- 
core dans ce qu'on appelle la race latine. 
Suivant le mot de Mazzini : « Nous l'avons 
supplanté dans l'apostolat du monde. » 
Nous sommes l'Autriche de la race latine, 
une Autriche pleine de jactance, et il rêve 
d'en être la Prusse. Un diplomate autri- 
chien — je soupçonne que c'est M. le baron 
de Haymerié, alors ambassadeur d'Autri- 
che au Quirinal. — disait en 1870 à M. Bra- 
chet : « Une lutte armée contre nous ne 
serait pas populaire en Italie, parce que, 
saufles terres j'/vedente(leTyrol, Trieste), 
il n'y a aucun motif d'antagonisme entre 
les deux pays : contre vous la guerre serait 
une croisade. » Dos qu'on perd de vue ce 
trait génial de l'italien, on ne comprend 
plus l'Italie. 

Nestor Roqueplan l'exprimait un jour, il 
y a quelque dix ans, dans un langage pitto 
resque. Rencontrant sur le boulevard un 
italien fraîchement débarqué : « Vous voi- 
là ! cher a ni, eh bien ! venez-vous à la 
conquête de nos pauvres Gaules ? » Il y a 
quelques semaines, un sénateur italien, M. 
Amante, lançait une brochure, sortie des 
presses de l'imprimerie royale, et où il po- 
sait tout simplement la candidature de 
Rome à la capitale de la fédération des 
peuples latins. Il est regrettable que M. 
Brachet n'en ait pas eu connaissance. 

La commission du recrutement vient de 
prendre une grave resolution, à l'instiga- 
tion de so*n président. M. Gambetta. Elle a 
décidé que le service de trois ans serait 
obligatoire pour tous les Français sans 
exceptions, autres que les exemptions par 
suite d'infirmités et les dispenses accordées 
dans l'intérêt des familles. 

Pour arriver à incorporer tout le contin- 
gent annuel sans accroître les dépenses 
budgétaires, la commission a été amenée 
à étendre considérablement  les  dîneuses 
et les cas d'exe 
conduite à élev. 
de la taille exig- 
montre mieux à 

mptions; elle a même été 
■r sensiblement !e niveau 
se pour le service. Rien ne. 
quel  parti-pris elle obéit. 

S sél £*']££ «*«iîin: fi y^i'i 1 'I L i 
TALŒ! i 

On a déjà dit un mot du livre que M. 
Auguste Brachet vient de publier chez 
Flou : Al misogallo signor Crispi. à pro- 
pos de VItalie qu'on voit et VItalie qu'on 
ne voit pas. — L'Italie qu'on voit cl 
l'Italie qu'on ne volt pas est un précédeni 
livre de l'auteur, qui a fait du bruit : M. 
Crispi y a répondu, et C'_-ci est la réplique 
audit -igoor. Misogallo veut dire gallo- 
phobe. — Voilà un livre qui va faire rire 
les italiens, rire jaune, plus jaune que la 
couverture dont il est habille. 

Au service de cette idée, l'italien anpor- 
, te un caractère, fortement armé pour la po- 

cr:i- jlitique. M. Brachet peint ce caractère rien 
qu'avec dest 'moignages. Manière discrète. 
grave, désintéressée, mais, comme disent 
les Italiens, « pleine d'une incroyable mali 
gnité. • C'est Schopenhauer : « Le trait 
national du caractère italien est une par- 
faite impudeur; cette qualité consiste dans 
l'effronterie qui se croit propre à tout et 
dans la bassesse qui ne se refuse à 
rien. » C'est Ferrari, un Italien celui-là : 
» La fausse légèreté du Vénition, la ba- 
dauderie affectée du Milanais, le calme 
violent du Romagnol, la finesse captieuse 
du Florentin. Sa perspicacité arabe du Si- 
cilien, et le sinistre sourire du Piémon- 
lais, reflètent avec une facilité incon- 
nue aux autres peuples, cet incomprélien 
sible mélange de plaisanterie el de sérieux, 
qui se joue de toutes les idées  et  de lois 

les combats. » C'est Gastruccio Castracar» 
qui maxime ainsi la gloire, selon les Ita- 
liens : « C'est la victoire elle-même et non 
pas la façon de vaincre qui donne la 
gloire ». Aphorisme que rAno<s!.e a en- 
châssé dans son Roland furieux. Et Gui- 
Chardin •: « On crée le succès en répétant 
qu'il existe ». Et Machiavel : « Les reven- 
dications réitérées finissent par constituer 
des droits. » Bornons-nous à ceia. — M, 
Brachet met en lumière tous ces traits, ha- 
bilement empruntés, do manière à en for- 
mer la physionomie d'un Italien tel qu'il 
devrait être pour être. l'Italien qu'on se 
figure ; mais l'Italien tel qu'il est, heureu- 
sement est un peu inférieur au portrait. Je 
le lui faisais remarquer hier, tout ea me 
rendant compte des moi ifs qui lui "avaient 
fait peindre ce portrait classique, et je Jui 
disais : 

« Cet Italien-là. vous n'en trouverez plus 
de spécimen qu'au Vatican.C'est là la serre 
chaude où l'Italien donne tous ses fruits. » 
— Eh bien ! si nous en faisions, en collabo- 
ration, l'objet   d'un   nouveau   volume ? » 
— « Je ne dis pas non. » 

Voici une citation de Liberi. où l'on va 
voir l'Italien formulant ses vues sur la re- 
conquête de l'empire du monde, dont notre 
peintre en guenilles déplore la porte ; 
' C'est à l'Europe (?) à pourvoir par une 
politique prudente à la restitution des 
frontières naturelles de l'Italie; retranchés 
derrière ces remparts, nous disposerons 
alors d'une telle puissance défensive qu'au- 
cun Etatne sera tenté dcnousattauuerf?)... 
Pour accomplir leur mission respective, il 
est nécessaire que l'Allemagne et l'Italie 
soient toujours unies, et que l'Italie soit 
désormais la modératrice du Midi de l'Eu- 
rope,comme l'Allemagne est la modératrice 
du Nord. » — Si l'Europe croit avoir payé 
sa dette à l'Aima mater, la « mère com- 
mune. » elle court risque de sa tromper. 

Tout ce que l'Italie en a reçu « n'est d'ail- 
leurs, écrit Fregoso. qu'unej faible compen 
sation du bien que notre patrie a fait pen- 
dant tant de siècles à l'humanité. » Mais 
ce qu'elle se faisait ainsi donner tantôt par 
l'une, tantôt par l'autre des puissances 
voisines, — nous faisons allusion à l'his- 
toire de ces 25 dernières années, — ce n'est 
point par incapacité militai'c : nous le 
montrerons tout à l'heure. C'est parce que 
l'Italie professe qu'en politique l'on doit 
obtenir le maximum de rendement.cn com- 
binant le minimum d'efforts du moteur avec 
le maximum de travail de chacun des ins- 
truments mis tour à tour en jeu. 

Aucune nation moderne n'a accompli son 
unité à meilleur marché qu'elle. Mais ce 
qu'il lui reste à faire pour reconquéri:* 
Yimpcro del mondo, l'apostolat du mon- 
de, » est peut-être le plus difficile. Aussi,, 
dans la presse, entretient-on avec soin le* 
feu du patriotisme. 

Le maître d'école apprend  aux  enfants 
à ranger en même temps Gavour   et Sylla, 
Mazarin et Cicéron.Alexandre \ F et Néron, 
Napoléon t" et .iules II,Christophe Colomb 
et Napoléon III dans les grands-Italiens; 
à  regarder  comme  irredsn'e  Trieste. le 
Tyro'l, le Tessin.  Malte, la Corse. — qu'ils 
appellent « un pistolet charge au  cieur  de 
l'Italie », — Nice, la Savoie.le Dauphtné.et 
même Marseille : la Tripolitaine.   la Tuni- 
sie, l'Algérie comme   ne pouvant apparte- 
nir qu'aux vainqueurs de   Garthage. Pour 
la   Savoie   et Nic\ ils expliquent, qu'elles 
ont été cédées, non à la France, mais à Na- 
poléon III. et que nous les détenons comme 
l'Allemagne   fait  l'Alsace   et  la Lorraine. 
Les  jeunes   gmis  élevés dans ces revendi- 
cations   s'habituent à les   considérer com- 
me des droits positifs,   des succès certains. 

Fn même temps,   l'Italie  entretient une 
agitation, une  uropagande active dans ces 
diverses provinces. M. Brachet étudie plus 
spécialement, à ce  point de vue. ie comte 
de Nice, soit pendant la guerre franco-alle- 
mande, soit pendant la période du 10 Mai: 
— nous signalonscelte partie-là au lecteur, 
parce  qu'elle  le touche dans  ses  intérêts 
immédiats; nnousl'enirageons par la mémo 
occasion, à relire   les enquêtes faites sili- 
ces deux époques par les Assemblées fran- 
çaises, et surtout la d'-position   lumineuse, 
saisissante, de M. Marc Dafraisse.   (.la  lui 
donnera un échantillon dece  que l'Italie 
fait  ou  fera ailleurs, a !a  faveur des cir- 
constances. Mais eiielait encore mieux que 
de s'aider par ces menées souterraines, elle 
se prépare à la guerre. 

M. Brachet fait remarquer, avec raison, 
sommes restes, sur la   valeur que nous en 
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La malade, chez qui ne survivaient, plus 
guère que les appétits matériels, manifes- 
tait des exigences de plus en plus impossi- 
bles à satisfaire. 

Et quand la malheureuse Odette, con- 
trainte d'opposer un refus à ses désirs, n'a- 
vait que des larmes pour appuyer son ap- 
parente dureté, l'infirme entrait en (tes 
fureurs violentes pour retomber ensuite 
dans là pi-us lourde apathie. 

En face de ses nécessités impérieuses, de 
ses menaces, de ses réclamations, qui mon- 
taient comme une marée envahissante, en- 
gloutissant cette illusion dernière dont s'é- 
tait bercé son courage : le travail d'une 
femme !... elle jeta bas sa grande fierté de 
race. 

Elle écrivit à son onclepour le prier d'ob- 
vier à la g.me rno.inenlanre où la laissait 
l'absence prolongée de Lucien. Elle ne re- 
çut pas do réponse. 

La malade ne devait pas manquer du né- 
cessaire cependant, et voilà que le néces- 
saire allait lui faire défaut ! 

CHAPITRE XVIII 

L'HéRITIèRE DE MOXTOIIEXETX 

Un matin, rouge de confusion. Odette 
onnait à la porte, d'un homme qu'elle n'a- 
vait entrevu qu'une fois, et dont la terrible 
brutalité lui avait dévoilé le déshonneur 
de Lucien. 

Elle s'était souvenue du remords dont 
M. Rogerat paraissait alors possédé au 
sujet de son caissier méconnu ; elle se dit 
qu'au nom de la veuve ce cueur s'atten- 
drirait. 

Peut-être aurait-elle dû réfléchir que, 
malgré ce remords, l'agent de change s'é- 
tait borné à quelques marquas de sympa- 
thie et n'avait point songé à s'informer si 
la misère n'était pas entrée au logis. 

Pour elle, Odette ne voulait rien accep- 
ter : elle entendait établir une ligne de dé- 
marcation entre les deux victimes de Lu- 
cien, pour que le bienfait qu'elle allait sol 
licifer ne s'étendit que sur la mère et res- 
pectât la femme. 

Dieu seul, pourtant, connut la grandeur 
du sacrifice qu'eiie accomplissait en de- 
mandant d'une voix troublée : « M. Rogerat 
est-il Aùsible ? » 

Elle avait fermé les yeux pour ne pas 
entrevoir ze fatal bureau où Lucien avait 
englouti l'honneur de toute une famille. 

— M. Rogerat voyage en Italie avec Ma- 
dame et Mademoiselle, répondit le garçon 
de bureau. 

— Et... et... ce voyage... durera-t-il long- 
temps? 

— Monsieur ne l'a dit qu'à son associé. 
— Je vous remercie. 
Elle redescendit l'escalier le cœur sou- 

lagé, tandis que l'implacable raison lui 
soufflait que ce voyage d'Italie était un 
malheur de plus. 

En rentrant, elle trouva le propriétaire 
qui l'attendait. Sans   lui  laisser le  temps 

d'articuler une menace nouvelle, elle lui 
demanda un délai de trois jours au nom de 
sa maiade. 

Le propriétaire, qui avait le creur encore 
plus ferme, que la bourse, ne fut attendri 
ni par ce beau visage décomposé, ni par 
cette dignité douloureuse,ni par cette voix 
où palpitait l'orgueil contenu. 

Fn grommelant, il accorda les trois jours 
sollicités. 

— Mère, je vais vous laisser seule, dit 
Odette en se penchant vers le lit de l'infir- 
me. Une voisine vous soignera. Ne me 
demandez pas, ne m'appelez pas... je ne 
pourrais vous repondre avant demain soir, 
.le vais faire pour vous une démarche qui 
me brise l'âme. Je vais essayer d'achever 
de payer la dette que j'ai contractée envers 
votre maii... dont la mort même, hélas! a 
été inutile. 

Madame Fimerol ouvrit les yeux, la re- 
garda sans comprendre, sans entendre. 
peut-être. Un mot seulement la frappa : 
« Votre, mari ! » 

Ce mot avait le privilège d'évciiler quel- 
ques parce!:: s flottantes de ses souvenirs 
engourdis. Sa langue, embarrasser, s'effor- 
çait alors de prononcer quelques mots in 
dislincls, et ceux qui lui revenaient res- 
suscitaient la plus horrible phase de l'ago- 
nie de défunt Firmerol. 

Celte fois encore elle retrouva les mêmes 
paroles. 

'absenter une heure.Elle accepta d-: 
jour 

bonne 
et une 

— Mon mari !... Il disait : « Odcttc,lcvez 
a tête... \ ous en avez le droit maintenant: 

je meurs!» 
Odette lui mit la main sur les lèvres Elle 

n avait pas besoin de cette répétition fati- 
dique pour vénérer la mémoire de ce 
héros obscur. 

Depuis deu>: ans, elle soldait, sa dette à 
la veuve du héros. 

Une âme charitable, qui habitait la man- 
sarde au-dessus, avait parfois offert, de 
suppléer   Odette   quand    celle ci     devait 

grâce de la remplacer tout un 
nuit. 

Où donc allait Odette ? 
Au seul lieu qu'il lui répugnait derovoir, 

vers la seule personne qui. pouvant lui 
être utile, avait laissé sans réponse son 
triste appel. 

Quand Jajeune femme aperçut Bréncroy, 
les'pieds dans l'Allier,couronné du château 
de Montohenetz, vert et paisible comme 
elle l'avait quitté deux années auparavant, 
un gonflement de cœur l'élreignit, si dou- 
loureux que la respiration s'arrêta sur ses 
lèvres. 

Surmontant cette impression poiirnante. 
elle eut un sourire navré. 

— Les villes n'ont ni amour, ni regrets, 
ni désillusion.un ne les épouse pas,on ne 
les trompe pas, pensât elle. Les villes sont 
heureuses. 

Si lïréneroy était toujours le même, 
Montchenetz était fort embelli. Restauré, 
peint, enrichi de balcons forgés, de sculp- 
\MVV-> et de vitraux, il appartenait de plus 
en plus, par son architecture ."t son orner 
meut; tion, à \\n genre hybride d'un 
goût douteux, mais d'un éclat positif. 

Le département tout entier pouvait 
envier à la petite ville son élégant châ- 
teau. 

Il pouvait aussi jalouser le châtelain qui 
en faisait les honneurs, et surtout ia châ- 
telaine qui v tenait cour plénière. 

Si le triomphant baron y trônait, avec une 
suflisance respectable à force de naïvetés 
la baronne Coraly y planait à des hauteur, 
où son époux était incapable de la sui- 
vre. 

Coraly avait conquis la fortune, la no- 
blesse, la soumission d'un vieux mari. 
l'admiration de toute une ville, la jouis- 
sance sans pareille de se venger des uns. 
d'écraser les ■ttutr. s. de rire de tous et de 
n'aimer personne. 

Plus il y avait en elle de dédain pour les 
bourgeois paisibles île Bréncroy. plus elle 
entendait en recevoir les hommages, leur 
imposer ses caprices, leur dicter des lois et 
contraindre leurs femmes à adopter les mo- 
des qu'il lui plaisait d'inaugurer. 

Le plus grotesque de cette comédie.c'est 
que les indigènes, m'conten'.s et subju- 
gués, s'inclinaient, admiraient, obéissaient 

La châtelaine no bornait pas son empire 
aux étroites limites du pays. Elle frayait 
avec la société des environs et savait, atti- 
rer jusqu'à elle la plus joyeuse jeunesse de 
Moulins. 

Si ce n'était pas la fleur de l'aristocratie, 
au moins ttait-ce un choix heureux de 
femmes agréables et de cavaliers bril- 
lants. 

Les fûtes succédaient aux fêtes dans la 
cbàloHcnic de Montchenetz. L'or du baron 
roulait gaiement des mains de la belle Co- 
raly daiis celles des fournisseurs et des pa- 
vas.tes. souvent mémo dans celle, des invi- 
tas car ou jouait gros jeu dans les salons 
do la baronne, et M. de Montchenetz n'é- 
tait point heureux dans ses galanteries 
auprès de la. dame de pique. 

Mais il importait peu au baron de perdre 
toujours et de ne pins obtenir une soirée 
de repos dans son intérieur, pourvu que la 
femme dont il était si fier daignât se mon- 
trer satisfaite et sourire à son humble ser 
viteur. 

Celait l'esclavage sous sa forme la plus 
dévouée, la plus tendre, la plus enthou- 
siaste, la plus aveugle surtout. 

11 avait mis  sa tête grise sous  les pieds 
vuigaires, mais adorés, de lacoquette créa- 
ture,  et se trouvait  heureux de ce  pros 
ternement au-delà de ce  qui peut  sYxpli- 
m< r. 

ternelln pa'a-.h*» de Mou- 
Osielte   iivalt   •'. .or.s   ia 

ta  <;•' ces <\i   ; -.., .:iii<  : -s 
vouloir las   euLiiire. par 

Assise dens l'é 
lins a \'■:'".•■<■■"'y 
plus g.M'ul • pari 
demander,  sa,s 

le flux de paroles, d'exclamations et de re- 
flexions dont les voyageurs, qu elle ne. 
connaissait pas. du reste, avaient salue le 
nom de la baronne prononcé par l'un d'en- 
tre eux. 

C'étaient de bonnes gens retirées du com- 
merce, qui savaient du château ce que 
toute la ville en savait, sans toutefois être 
admis à l'honneur d'y pénétrer ! 

Peut-être, si Odette eut. relevé sa voilet- 
te, eussent-ils reconnu celle qu'on appelait 
autrefois « l'héritière de Monlcheneiz », 
mais, sous l'épaisse dentelle, ils n avaient 
garde de la soupçonner dans cette iemme 
triste, abattue et silencieuse. 

« L'héritière de Montchenetz ! • Qu'il y 
avait longtemps déjà que ce nom ne s'ap- 
pliquait 'plus à Odette. On l'avait presque 
oubliée, cette belle jeune fille disparue, qui 
n'avait plus montré son frais visage à Bro 
neroy. 

Les bonne gens en parlèrent aussi. 
— Vous souvenez vous,... la mariée,com- 

me elle était pâle et avait l'air ennuyé ? 
— Oui, certe.Mt le marié ?... Il regardait 

mademoiselle Odette d'un air tout drôle... 
et il regardait aussi autour de lui.par ins- 
tant,comme s'il avait eu peur. 

— Un singulier mariage,tout de même!.. 
On ne les a plus revus. 

— On dit que le mari est à l'étranger. 
— Ah bah ? 
— Et la femme à Paris... quelle l'aimait 

beaucoup et ne peut se consoler de son 
abandon. 

— Elle n'avait pas l'air detant l"aimer,co 
jour là !... 

— Oh ! .. les femmes ! ..Est-ce qu'on peut 
savoir ? 

Puis ils parlèrent encore de Coraly, du 
baron, des invités, des fêtes, des chasses, 
d -s loillettfs, du château, et toujours ain- 
»?. jHsqu'fi F.réueroy. mordant et encensant 
tour a lour. 

(à suivre) 


